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À la rencontre de l’ancien français
L’ancien français (que nous désignerons de manière abrégée dans ce manuel par les lettres AF) est l’ancêtre du français moderne (FM). Pendant des siècles, il fut parlé sur une grande partie de notre territoire, au nord de la Loire. Pourtant, il nous est difficile de comprendre un texte en AF : les mots ont changé de forme (paor est devenu peur, poinne > peine, pou > peu, etc.) et de sens (en AF, douter signifie « craindre », assez signifie « beaucoup ») ; la syntaxe aussi a évolué, le fonctionnement même de la langue a changé. Dans ce premier chapitre, nous voudrions mettre en lumière l’étrangeté de notre vieille langue, à la fois si proche et si lointaine, en insistant sur quatre points essentiels :
– en AF, les noms, pronoms, déterminants et adjectifs se déclinent ;

– même dans les phrases déclaratives (appelées aussi « phrases assertives »), le sujet peut être placé derrière le verbe ;

– les graphies ne sont pas fixées et la notion même d’orthographe n’a pas de sens ;

– l’AF est une langue plurielle : derrière cette dénomination se cachent de multiples dialectes tels que le champenois, le picard, le wallon et l’anglo-normand, qui ont chacun leurs particularités phonétiques, graphiques et lexicales.


Première partie – L’étrangeté du français médiéval
1. Une langue à déclinaisons
En FM, les noms, sauf exceptions, présentent deux formes distinctes : l’une au singulier (ex. : maison), l’autre au pluriel, que signale en général la présence d’un s final (maisons). Mais en AF, à l’opposition singulier/pluriel s’ajoute une opposition casuelle, qui distingue le cas sujet (CS) et le cas régime (CR). Pour mieux comprendre, observons ces deux extraits du Chevalier au Lion, un roman en vers également connu sous le titre Yvain, que Chrétien de Troyes rédigea entre 1176 et 1180 :
	Li chevaliers ot cheval buen
Et lance roide.
	Le chevalier avait un bon cheval
et une lance solide (litt. : « raide, rigide »)

	Le chevalier siudre n’osai 
	Je n’osai pas suivre le chevalier




Le chevalier est tour à tour désigné par les syntagmes li chevaliers et le chevalier. Cette alternance peut surprendre puisque le nom est chaque fois au singulier (en FM, la traduction est d’ailleurs la même), mais elle se justifie par la syntaxe : dans la première occurrence, li chevaliers est sujet du verbe avoir (ot) ; dans la seconde, le chevalier est COD du verbe suivre (siudre). Or ces deux fonctions distinctes impliquent en AF le recours à deux formes différentes : le nom qui remplit la fonction sujet se met logiquement au CS, de même que son article, alors que le groupe nominal COD se met au CR.
La distinction entre CS et CR ne vaut pas seulement pour les articles et les noms. Les mots possessifs et démonstratifs, les adjectifs qualificatifs, les pronoms, ont eux aussi des formes différentes selon qu’ils sont déclinés au CS ou au CR, autrement dit, selon leur fonction grammaticale au sein de la proposition. Il s’agit là d’un vestige du latin classique (LC), qui possédait six cas. Au cours du temps, dans la langue parlée, appelée « latin vulgaire » (LV), la plupart de ces cas ont disparu sauf deux : le nominatif, qui a donné lieu au CS français, et l’accusatif, dont descend notre CR.
Peu à peu, surtout à partir du xiie s., les déclinaisons n’ont plus été aussi bien respectées : à l’oral sans doute, puis à l’écrit, les formes de CS ont été remplacées par des formes de CR. Assez logiquement en effet, les locuteurs et les écrivains ont privilégié la forme qu’ils avaient le plus l’habitude d’employer, c’est-à-dire le CR, au point que, peu à peu, les formes de CS ont presque toutes disparu. Dès la fin du Moyen Âge, la seule distinction pertinente oppose le singulier et le pluriel ; c’est elle que nous avons conservée en FM.

2. Un ordre des mots bien différent du nôtre
L’ordre des mots est une question complexe, liée notamment à des raisons rythmiques sur lesquelles nous reviendrons au chapitre VII. Dès maintenant cependant, observons deux nouveaux extraits du Chevalier au Lion, dans lesquels nous avons souligné les sujets grammaticaux et placé en gras les verbes conjugués :
	An piez sailli li vilains, lues
qu’il me vit vers lui aprochier.
	Le vilain sauta sur ses pieds, dès
qu’il me vit approcher de lui

	Vers l’ome nu que eles voient
cort et descent une des trois.
	Vers l’homme nu qu’elles aperçoivent,
l’une des trois descend [de sa monture] et court




Dans ces deux groupes de vers, nous voyons que le sujet est placé tantôt devant le verbe (lues qu’il me vit…, que eles voient), tantôt derrière lui (an piez sailli li vilains, vers l’ome nu […] cort et descent une des trois). Cette alternance illustre un phénomène syntaxique bien attesté jusqu’au xiiie s. : l’ordre sujet-verbe-complément, appelé de manière abrégée l’ordre S-V-C, domine dans les propositions subordonnées (ex. : lues qu’il me vit), tandis que l’ordre complément-verbe-sujet (ordre C-V-S) domine dans les propositions indépendantes et principales (ex. : An piez sailli li vilains). L’ordre S-V-C nous est familier, car nous l’avons conservé en FM ; mais l’ordre C-V-S est souvent déroutant pour un lecteur contemporain, car il est tombé en désuétude à la fin du Moyen Âge et ne correspond plus à l’usage moderne. Soyez donc très vigilant quand vous traduisez un texte médiéval : un nom placé devant le verbe n’en est pas forcément le sujet !

3. Une langue sans orthographe
Contrairement au LC et au FM, l’AF n’a pas d’orthographe et il n’existe pas de dictionnaires ni de grammaires définissant le « bon usage » de la langue. C’est pourquoi on parle alors plutôt de « graphies ». L’orthographe se définit en effet par des règles strictes dont la non-observance entraîne des fautes ; or, durant la majeure partie de la période médiévale, aucune règle n’est encore établie, si bien que la notion même de faute d’orthographe n’a pas de sens.
Ne soyez pas surpris si, au sein d’un texte, un même mot apparaît sous des formes variables ; dans le manuscrit d’Oxford par exemple, où figure La Chanson de Roland (fin xie s.), le verbe veeir (« voir ») s’écrit aussi vedeir, le verbe travailler (« tourmenter ») apparaît parfois sous la forme traveiller, cuveiter (« convoiter ») alterne avec coveiter et cuveitier, etc. Cette variété déconcerte un lecteur moderne mais elle est alors normale. A fortiori, d’un manuscrit à l’autre et d’un copiste à l’autre, les mots français apparaissent sous des formes très diverses : home alterne avec ome ; anui avec enui (mais aussi annui et ennui) ; peine alterne avec poinne, painne et paine ; honor peut céder la place à anor et enor, etc. Dans ces conditions, le recours à un dictionnaire d’AF devient un parcours du combattant : à quelle graphie se fier ? Et quelle entrée choisir ? Faut-il chercher le mot honor/anor/enor à la lettre h ? Le mot anui/enui figure-t-il à la lettre a ou à la lettre e ? Chaque dictionnaire fait des choix auxquels il convient de s’habituer. Une fois les habitudes acquises, le mieux est encore de les conserver !

4. Une langue et des dialectes
Pendant très longtemps à l’oral (environ jusqu’au début du xxe s.) et assez longtemps à l’écrit (jusqu’à la fin du Moyen Âge), la langue française était « plurielle » et se composait de multiples dialectes. Plus exactement, ce que nous appelons l’AF correspond à la langue d’oïl, qui regroupait les dialectes parlés au nord de la Loire (oïl étant l’équivalent de « oui » en FM). Au sud de la Loire on parlait la langue d’oc (équivalent occitan de « oui »), elle-même subdivisée en dialectes tels que le gascon ou le provençal.
Nous n’étudierons pas ici la langue d’oc, qui se distingue de la langue d’oïl par une plus grande proximité avec le latin et, corollairement, une influence moins sensible de la langue germanique. En revanche, avant d’étudier en profondeur l’AF, il faut savoir que les conjugaisons et déclinaisons figurant dans ce manuel correspondent à un dialecte précis, le « français central », que l’on parlait en Ile-de-France et qui constitue l’ancêtre direct du FM : dans les autres régions, on pouvait entendre et lire des parlers assez différents. Pour vous qui débutez, mieux vaut ne pas compliquer l’apprentissage de l’ancienne langue en s’attardant sur les particularités de tel ou tel dialecte : chemin faisant cependant, au gré de nos lectures, nous découvrirons quelques traits de l’anglo-normand, du picard ou du champenois, trois dialectes d’oïl qui ont fourni à la littérature française un grand nombre de chefs-d’œuvre.


Deuxième partie – Tout petit mais essentiel : le mot si en AF
Si est issu de l’adverbe sic, qui signifie « ainsi » en LC. Il ne faut surtout pas le confondre avec la conjonction de subordination se, qui introduit en AF des propositions subordonnées conditionnelles et équivaut à la conjonction si du FM. Omniprésent dans les textes du Moyen Âge, si possède une grande variété d’acceptions et d’emplois qu’il faut découvrir dès maintenant.
1. Valeur étymologique : « ainsi », « de cette manière »
Si conserve parfois sa valeur étymologique. Il est alors adverbe de manière et a pour synonymes, en AF, les adverbes issi et ainsi. Ex. : Si entra en la maison (« C’est ainsi qu’il entra dans la maison »).
NB : c’est cette valeur que recouvre si dans la réponse affirmative si fait (« il en est ainsi »), abrégée aujourd’hui en si.

2. Valeur temporelle : « puis », « alors »
Dans une phrase où plusieurs actions se succèdent, si prend un sens proche de « puis », « alors », voire simplement « et ». Ex. : Li chevaliers s’est esveillez, si l’ad veüe. (« Le chevalier s’est réveillé, puis il l’a aperçue », ou bien « Le chevalier s’est réveillé et l’a aperçue »).
NB : cette valeur temporelle est bien attestée lorsque si est en corrélation avec une conjonction de temps telle que quant. Ex : Quant ele l’oï, si suspira (« Quand elle l’eut entendu, (alors) elle soupira »). Dans ce cas de figure, vous constatez que l’on peut se passer de traduire si en FM.

3. Valeur intensive : « tellement », « si »
Ce sens existe toujours en FM. Bien souvent, si intensif fonctionne en corrélation avec une proposition de conséquence introduite par la conjonction que. Ex. : Estoit si esbahiz que ne pooit soner mot (« Il était si abasourdi qu’il ne pouvait prononcer un mot »).
NB : si est parfois conjoint à la conjonction que. Ex. : Il chaï envers, / si que la teste li seingne. (« Il est tombé à la renverse, si bien que sa tête est en sang »).

4. Valeur consécutive : « donc », « c’est pourquoi »
Ex. : La damoisele estoit bele et bien fete. / Si la regarda Gauvains volentiers. (« La demoiselle était belle et bien faite. C’est pourquoi Monseigneur Gauvain l’observa avec plaisir »).
NB : Gauvain, dans les romans médiévaux, est le parangon du chevalier courtois, brave et admirable, mais aussi « joli cœur » toujours prêt à secourir les demoiselles !

5. Valeur adversative : « pourtant »
Cette valeur est bien attestée quand si est employé avec et (sens de et si : « et pourtant »). Ex. : Molt est sages, et si n’est pas voisous (« Il est très sage, et pourtant il n’est pas prévoyant »).

6. Un cas particulier : la locution si com (autres graphies : si come, si comme, si cum, si cume)
Cette locution peut avoir une valeur comparative (« ainsi que », « comme ») ou une valeur temporelle (« comme », « tandis que »).
Ex. 1 (valeur comparative) : Crestïens comence son conte, si com l’estoire le reconte… (« Chrétien commence son récit, ainsi que l’histoire le raconte… »)
Ex. 2 (valeur temporelle) : Si come il dormoit, une dame entra. (« Tandis qu’il dormait, une dame entra »).


Troisième partie – Quelques conseils de traduction
Avant de vous lancer dans votre première traduction, lisez et retenez ces quelques conseils.
[image: image] Lisez le texte en entier avant de le traduire : il est plus facile de traduire un passage quand on a pu identifier les personnages en présence et comprendre (au moins en gros !) ce qui se passe.

[image: image] Traduisez les mots devenus archaïques et ceux dont le sens a changé : pucelle doit être rendu par « jeune fille » (sauf si l’auteur a voulu mettre en exergue la virginité du personnage), sire en apostrophe signifie « seigneur » (on ne conserve l’appellatif sire que s’il s’agit du roi), ire correspond à « colère » ou « chagrin » en FM, etc.

[image: image] Ne laissez pas de côté les petits mots du type si, et, par et or. Ils sont souvent difficiles à traduire mais ils ordonnent de manière logique les diverses propositions et sont donc indispensables en AF comme en FM.

[image: image] Précisez, chaque fois que possible, le sens des mots très généraux ou/et très vagues tels que chose, faire ou dire, en « tirant » du contexte leur signification précise. Ainsi, faire une chose peut être rendu par « accomplir une action », tandis que dire pourra être précisé dans la traduction par un verbe du type « affirmer », « demander », « expliquer »…

[image: image] Harmonisez les temps verbaux : dans les textes du Moyen Âge, les auteurs ont l’habitude d’aller et venir entre le passé et le présent, faisant alterner dans un même paragraphe, voire une même phrase, le passé simple (ou l’imparfait) et le présent de narration. Cela n’est plus possible en FM et vous devrez rester cohérent, en optant soit pour le présent de narration, soit pour le passé.

[image: image] Respectez la concordance des temps : celle-ci n’est pas obligatoire en AF mais elle est fortement conseillée en FM.

[image: image] Suivez le mouvement du texte : même si cela peut sembler difficile, il faut trouver un équilibre entre le respect de la phrase médiévale et la cohérence syntaxique du FM. Dans la plupart des cas par exemple, il vaut mieux conserver l’ordre des propositions du texte médiéval (il en va de même pour l’ordre des vers) mais rétablir à l’intérieur de chacune de ces propositions l’ordre sujet-verbe-complément, plus naturel aujourd’hui.

Adaptez votre traduction au contexte : ce n’est pas toujours facile à faire mais il faut, pour bien traduire un texte, tenir compte du genre dont il relève et de sa période de rédaction. Ainsi le nom preudome n’a-t-il pas la même valeur dans la chanson de geste, où il suppose des qualités viriles telles que la prouesse et la bravoure, et dans les romans du Graal, où il s’applique à des ermites et des religieux, réputés pour leur vertu. Vers 1220 par exemple, dans La Queste del saint Graal, le nom preudome équivaut souvent au syntagme « saint homme ».



Quatrième partie – Lecture et traduction :
Le Conte du Papegau (début xve s.)
« Prologue »
Avant d’aborder des textes plus anciens et (parfois) plus compliqués à traduire, je vous soumets le prologue d’un joli roman arthurien du début du xve s., Le Conte du Papegau (« Le Conte du Perroquet »), qui revient sur la jeunesse du roi Arthur et les premières aventures qui survinrent à sa cour. La langue, déjà tardive, permet d’approcher en douceur le vieux français et vous permettra de mettre en application vos connaissances toutes fraîches sur le mot si (qui apparaît aussi, dans ce texte tardif, sous la forme sy).
[Les mots et expressions en caractères gras donnent lieu à une note, juste en dessous du texte ; si vous parvenez à comprendre celui-ci sans jeter un œil aux notes fournies, c’est encore mieux ! Les mots et expressions soulignés font l’objet d’un bref commentaire – syntaxique ou lexicologique – dans la rubrique intitulée « Conseils pour la traduction »].
§ 1 Cil qui se delite a oÿr les aventures et proesses de chevaleries entende et oye les premieres aventures qui avindrent au bon roi Artus quant il porta couronne premierement, qui comencent en telle maniere.
§ 2 Le jour de la Penthecoste, le jour mesmes que le roy Artus fu coronné, fu grant joye et grant liesse en la cité de Camellot. Et quant la messe fu chantee si haultement comme il appertenoit a celle feste, le roy et les barons furent montez au palais tous. Atant ez vous une damoiselle, seule, sans compaignie, chevauchant sur une mulle grant aleure, et chevaucha tant qu’elle vint en la court, (5) la ou la feste estoit. Et quant ele fust decendue au perron et elle ot estachie sa mulle, elle vint sus en la salle, et la ou elle vit le roy qui estoit ja assis a la table, elle le salua moult gentement et sy lui dist : « Beau sire, une dame des plus belles et des plus vaillans et des plus courtoises que l’en sache nulle part, m’envoye ci a vous et vous mande, cryant merci, que vous lui envoyés ung chevalier de vostre court qui soit preus et hardi, qui la sequeure contre le chevalier qui converse en la mer et (10) chascun jour vient destruire sa gent et sa terre […]. Et c’est la premiere aventure qui est avenue en vostre court, si vous prie, pour Dieu et pour vostre honneur, que vous luy faciés. »


Notes : § 1, ligne 1, cil : « celui » – se delite (inf. : soi deliter) : « prend plaisir », « se divertit » – entende et oye sont au subjonctif et marquent l’injonction (pour traduire, je vous encourage à commencer la phrase par la béquille que : « Que celui qui… ») / § 2, ligne 2, si haultement comme : « aussi solennellement que » / ligne 3, atant : « alors » – ez vous : « voici qu’arriva » / ligne 6, ja : « déjà » / ligne 7, vaillant, s’agissant d’une dame, l’adjectif dénote plutôt la valeur morale, la vertu – l’en : « l’on » / ligne 9, converser : « habiter », « demeurer ».
 
Traduction proposée : « [§ 1] Que celui qui prend plaisir à entendre les aventures et les exploits des chevaliers tende l’oreille et écoute les premières aventures qui arrivèrent au roi Arthur au début de son règne, et qui commencent de la façon suivante. [§ 2] Le jour de la Pentecôte, le jour même où Arthur fut couronné, la joie et l’allégresse étaient grandes dans la cité de Camaalot. Et quand la messe eut été chantée avec toute la solennité qui convient à cette fête, le roi et les conseillers montèrent tous au palais. Voici alors qu’arriva une demoiselle, seule, sans escorte, qui chevauchait une mule à vive allure et poursuivit sa route jusqu’à ce qu’elle fût arrivée dans la cour, où se tenait la fête. Une fois qu’elle eut mis pied à terre au perron et qu’elle eut attaché sa mule, elle monta à la grande salle et, quand elle vit le roi qui était déjà assis à table, elle le salua fort courtoisement puis lui dit : “Noble sire, une des plus belles, des plus vertueuses et des plus courtoises dames qui soient au monde [= que l’on connaisse] m’envoie ici auprès de vous et demande, implorant votre pitié, que vous lui envoyiez un chevalier de votre cour qui soit brave et audacieux et lui porte secours face au chevalier qui vit dans la mer et vient chaque jour ravager ses terres et son peuple. […] Et c’est la première aventure qui advienne à votre cour, c’est pourquoi je vous supplie, au nom de Dieu et de votre sens de l’honneur, d’accéder à sa demande.” »

Conseils pour cette traduction (et pour toutes les suivantes !)
– § 1, lignes 1 et 2 : le nom aventure, issu du participe futur latin adventura (« ce qui doit arriver »), est présent deux fois dans ce bref paragraphe. C’est dire l’importance de l’aventure dans le roman arthurien, à la fois source de plaisir (= delit) pour l’auditoire, mais aussi source de dangers et de menaces pour les protagonistes, qui voient en elle le moyen de faire valoir leur mérite et d’acquérir la gloire (= pris) et les éloges (= los) de la cour.

– § 2, ligne 1 : la fête de la Penthecoste joue un rôle majeur dans la littérature arthurienne. C’est lors de cette fête que commencent de très nombreux récits, ainsi marqués au sceau de la foi chrétienne ; mais l’importance de la Pentecôte s’explique aussi par une fausse étymologie (panta costa, « tout coûte »), qui associe ce jour à la largesse (= « générosité ») du seigneur ou du roi : dans la tradition arthurienne, c’est à la Pentecôte que se fait la distribution des dons.

– § 2, ligne 2 : le nom liesse, que nous conservons seulement dans l’expression en liesse, réfère au sentiment de « joie ». Son étymon latin, le nom laetitia, qui signifiait aussi « fécondité » et « fertilité » (on comprend aisément, dans cette société rurale, que la fécondité et la fertilité aient pu être associées à la joie), est aujourd’hui un fort joli prénom féminin.

– § 2, ligne 5 : le perron est un bloc de pierre placé devant la porte d’un palais, qui permet de descendre plus facilement de sa monture.

– § 2, ligne 7 : l’adverbe ja, issu du latin jam, s’emploie ici au sens de « déjà », car il est dans une phrase au passé. Dans une phrase au futur on le traduit par « bientôt » et, dans une phrase au présent, par « désormais » (ces acceptions sont aussi celles de jam en latin).

– § 2, ligne 9 : converser signifiait surtout, au Moyen Âge, « demeurer », « résider » ; il a d’ailleurs conservé cette acception jusqu’à l’époque classique. Plus rarement, il signifiait « fréquenter [qqn] », tandis que le nom conversation désignait la « fréquentation », la « relation ». On comprend que l’idée de « relation » ait pu justifier le sens moderne de ce nom (« échange de propos familiers »), attesté dès le xvie s. Cette acception nouvelle a ensuite influencé celle du verbe correspondant : depuis la fin du xviie s., le verbe converser signifie « échanger des propos [avec qqn] ».

– § 2, ligne 10 : le nom gent vient du latin gens, gentis (« famille », « peuple », « nation »). À basse époque, le pluriel gentes désignait les « nations étrangères » ou, de façon très vague, les « gens », sens conservé en FM. Au Moyen Âge, le nom gent était féminin, et nous parlons encore aujourd’hui de la gent féminine (beaucoup, hélas, commettent un barbarisme en parlant de la *gente féminine) ; au pluriel, gens était tantôt féminin, tantôt masculin ; cela dit, même si nous parlons encore parfois des bonnes gens ou des vieilles gens, le genre masculin domine largement, et ce depuis l’époque classique (xviie-xviiie s.).




Cinquième partie – Exercice d’application
Exercices
Commentez les emplois de si/sy dans le texte traduit
On relève trois occurrences de si/sy dans le passage :
§ 2, ligne 2 : en corrélation avec comme, l’adverbe si possède sa valeur étymologique (« ainsi ») ; associé à que, qui introduit ici une proposition de comparaison, on peut le rendre par « aussi », d’où notre traduction « aussi solennellement que… » ou « avec toute la solennité que… ».
§ 2, ligne 6 : sous la forme tardive sy, le mot est associé à et et relie deux verbes décrivant des actions successives ; il équivaut sans doute à « puis » (sens temporel), même si l’on peut hésiter avec le sens étymologique (on traduirait alors de cette manière : « elle lui parla ainsi »).
§ 2, ligne 11 : si est placé en tête d’une proposition circonstancielle de conséquence ; la traduction appropriée est donc « c’est pourquoi » (« c’est la première aventure, c’est pourquoi il faut que vous l’accomplissiez »).
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